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raison pour expliquer la comparaison désavanta- ches. Il allait du (-ôté de la forêt. La voie faisait
geuFe, bous le rappoert de la santé, de la généra- un coude: il descendit le talus et entra dans le
tion actuelle av-ec celle d'il y a cinquante ans ou bois. A une demi-vet-ste (le la ligne du chemin de
plus ? 1l est vrai que les Canaîdiens forment fer, il y avait un petit mai-ais, et, tout près de là,en-or-e la race la plus vigoureus~e et la plus vi- une saussaie superbe où il trouvait les meilleures
vace, mais il est temps de mettre un frein à lai branches p)our ses sifflets. Il en coupa beaucoup,
r-oyauté despotique du tabac, car- les efllets de la beaucoup ; il lui fallut beaucoup, beaucoup denicotine vonît toujours cricîsants et il roui rait temps, et quand J'peut fini, le soleil était tout bas
bien venir un jouir où nous perdrions tit (le nos à l'h wiizoti. Tout était silencieux: il n'entendait
])lits beaux titres, la force vitale, à1 'admiratioun que les oiseaux qui gazouillaient auit essus do sadu monde. tête, et les brancii(hes craquaient sous ses pieds.

Et la pi pe n'etst elle pas pbout- quelque chose MHais quand il arriva à la lisière du bois, il lui
dans la petitesse du nombre (le nos aitlistes et de sembla entendre un bruit singulier: on aurait dit
littér-ateurs ? Je laisse (-ette question délicate à qu'on cognait sur du fer. Szemen hâta le pas.
lit considération sérieuse du lecteut-. le me con- -Qu'est-ce que cela peut vouloir dire ?
tenterai d'affirmer que, dans tous les cas, elle est Il sortit du bois et il vit sur le talus un
eause bien efficiente par i-apport au grand nom- homme accroupi qui travaillait avec acharne-
bre de nos savants médecins, ment. Szemen s'approcha tout doucement.' Il

croyait avoir à faire à un vol eu r d'éc rous, comme
il entr iouvait souvent sur la ligne. Mais l'hommeQuelle est l'influience de fumert sur la mor-ale s'était relevé : il avait un ciseau à la main; il. ledes peup~les ? mit sous un i-ail, le poussa : le i-ail avait sauté.le tab ac a sur- les habitudes sociales une in- Szemen vit tout danser- devant ses yeux, il voulutluene réelle. Il facilite le p)enc-hant qu'ont ciici. Pas un son ne sortit de sa bouche, C'étaittous les hommes à ne rion fidre, ou se laisser- ailei- Wassili! Lui 1... Il se mit à courir...; mais Was-au capi-ice de leurs rèvcî-ies. Le fumeur- n'a plus sili dévala le taluq, ses outils à la main.besoin de société ; ses pensées deviennent vagues, -Wassi li Stcpancwitb, peti t père ! Wassil1i, maindécises, il n'épr-ouv-e plus le besoin si naturel colombe ! Wassili, r-eviens ! Donne-moi au moins(le lets communiquer. Tant mieux s'il est seul;- le ciseau, nous remettr-ons le rail en place ! Pet--s'il est en compagnie, il s'isolera volontairement sonne n'eu saura-iein ! Reviens!1 Je t'en supplie!1au milieu des auti-es. Occupé à aspiteci la fumée Sauve ltnà 'me do la damnation éter-nelle. Maispar- boufféesý, qu'il irenvoie en nuages, capricieux, Wassili ne revint pas : il se sauvait (lu côté (luon' peut par-ler- autour de lui, il i'etlnd lplus bois! Et Szme.n îestait là, hébété. Il avait laissé

(lu un mut-mut-e pour- lui inilét-nt... tombet- ses br-anches. Le i-ail était là! à côté dePout- ter-miner, je c itet-ni encot e q ielques l ignes lui. Un train allait passeî,-pas un de inai-chan-(le M. de Tayae, aux ouvrages duquel je dois dises! Non, non...- en train (le voyageurs. Cern-beaucoup peut- e tavail. Elles fui-cntéciitespeut- ment l'ai-t élt- ? Rien ! Rien! Pas d'outils! Pas dela Ftrance, mais les moears de ce pas sous ce dr-apeaux! Impossible de iremettt-e le rail* enr-apport,ne sont pas sidifféî.entes (les îîôtîesqu'elles place! Allez donc visser- un écî-ou avec les mains.ne puissent nous êttre appliquées: Il faut aller- jusqu'à la bau--iè:,e, là* dans la maison« Au tabac devens-nouis leut-tied avoit-un peu il tr-ouver-a ce qu'il lui faut!1 Seigneur-. Viens àpet-diu cet espr-it de société, ce talent de la con- mon aide!
versation si t-echeî--hé au dix-huitième siècle. Il Szemen -se met à courir- : il cour-t, il court... ilnous a éloignés des femmes, nous a (déshabitués de respir-e à peine... il court encor-e... il sent,... sescotte galantetie de langage si piisée jadis. Enfin, foi-ces... l'abandonnetr... il n'en peuit plus. Seset c'est encore uitgi-ave trepr-oche qu'on peut lui jambes ne veulent plus... le... por-ter. Encor-e centadr-esser, portant à li21î-êvet-ie, au fa,-niente, peut- toises ... encore cent, oui!1 il n'y en a même plusette est-il une des causes de cet aimour- de la flû- cent .., et il coul-t. Tout à coup), il entend..,.oi,nerie si chêt e à la jeunesse contempot-aine. A la il entend un coup de sifflet. C'est la fabtique. -pipe et au cigar-e, nous devon-, en pat-tie, cette la sortie des ouvr-ier-s. Il est six heut-es. Et le tr-aiininnombi-uble ar-mée de déclassés de tous les passe 1... Seigneut-! aie pitié des innocents ! Et(légrés, de toutes les classes, inutiles, quand ils ne Szemnen s'arite. Il voit la i-eue de la locomotive,sont pas danger-eux» la route gauche qui dét-ail12, elle tout-ne, elle oit-Uni vieux poète fratnçais, cependant, Lombar-d) fonce dans le ýsable, elle se brise...- et le tiaina1 tr-ouvé une utilité au tabac, et je crois que ses tombe du haut du talus. Les wagons (le troisièmeennemis les plus achat-nés h-i accorder-ont au sont pleins... Des enfants!1 des petits enfiants I...moins celle-là, une bonne pensée: Et le tr-ain s'appr-oche! Et ils ne savent pas5 qu'ils

Tu reets dîts mn souenirvont Mout-it-. «0O Sejo-neur- dis-moi ce qu'il fautCe qu 'un jourt-je dois devenir, que je fasse... Non!1 non!1 Je n'ai plus le temps (leN 'étanît qu'une cendre animée. coutir jusqu'à la maison et do reveni-.»
Et tnt onfs, j niapeçoiSzemen ne cour-t plus du côté de la maison : ilQtuei coutrî t a fem'e, cour-t du côté du r'ail enlevé. Il couirt, il cour-t.

Qeupe cuant prviteauetoi.é,Peut-quoi? Il ne le sait pas. Il ar-rive à l'endroit
où sont les branches. Il les regat-de, il en prend
une : il se r-emet à cour-i- du côté d'où le train ap-
pr-oche. Il l'entend siffler au loin, il entend les
t-ails tr-embler de plus on plus foi-t. Il n'a plus la
foi-ce de cout-ir. Il s'arî-ête. Il ôte sa casquette. Il
pi-end son mouchoir. Il prend son couteau, il fait

_________ le signe de la cî'aix. -e eger éi-o-Seigneur-, je t'en pieSigu-,bnsm!
Et il s'enfonce son couteau dans la main gau-

che î le sang jaillit!1 puis il se met à coulet- lente-
LE SIGNAL ment ... Szemen trempe son mouchoir- dans le

sang ... Là, il est bien r-ouge!.. Il le tend... il at-
tache la biranche !... il la brandit... Il a un dî-a-',Ès l'enfance, Szemen avait appr-is à tail- peau r-ouge! Et il est là, il agite le dr-apeau...-lie*loi- des sifflets dans des branches de saule.tr-ain est on vue.Il enlevait l'écorce, c-reusait la br-anche, -Le mécanicien ne me verrîa pas... i ne mefaisait des ti-ous où il le fallait, taillait à vei-a pas... il ne peur-ta arrêter le tr-ain àtemnps...uine des extr-émités, et le sifflet était fait, Un tirain si lourd. Tant de wagons...- C'est im-si bien, si prepr-ement, si artistement, que l'en possible.

pouvait y siffler- tous les ait-s connus. Szemen ava it Et leang olicoli-ojor.See

Seigneur-... Seigneur-! Au secout-s! Au secours !_
Et tout devient noir devant ses yeux... tout se

vide dans son âme... Et le dr-apeauî va tom...
Non! Le drapeau ne tombe pas. Une main le
saisit... et l'agite haut, bieni haut. Le mécanit-ict
le voit, t-envoi-se la vapeut-... et le tr-ain S'ai-tête.

l**

Les voyageurs sautètrent à1 bas- des wagons.
Que se passait-il ? A dix mètr-es (lecfla locomotive,
un homme était étendut, évanoui sit- les tails, à
(-ôté de lui, debout, un autt-e hoitm tenait un
clîîfins ensanglanté.

Wassilî regar'da la locomotive, les voyageurs,
l'hmme évanoui, et dit on baissant la tête:

-Que l'on m'a-i-te... J'ai voulu fait-etdétrailler-
le ti-aiti.

TIrauuit (hi tusse pat-r
JAcQuEs SAINT-CÈRE.

D)OULI,,UI%' Bl1:Rc'É-À

Toi que j'ai vu pareil ail chêne fouidroyé',
Je te retrouve époux, je te retrouve père
Ît sur ce fr-opt songeanît à la mort qui lihère,
J1adis le pistolet pourtant s'est appuyé.

'lite peux pas l'avoir tout à fait oublié.
Tui savais commîe on souffre et comme on dés-lpèîî-
'l'o pottais (tans ton sein l'infertîale vipère
D'un (,rand amour trahi, d'un grand espoir broyé.

Sauts , trouver l'Gubli, tîu cherchais les tunmultes,
lorgie et -es rhatisous, la kloire et ses insultes,
Et les lotiglues clauleurs (de la mer et du vent.

Quli tolic à ta louletîr impose le silence
---O solitaire, il a suffi (le lat cadenîce
Que marque le- berceau (le monf petit enfant.-

FIIANçois C(t1.

LA St'Pl'il'srT[ON D>ES SAUVAG~ES

t. existe des suiperstitions assez cur-ieuises
ehcz diver-s sauvages.

Pourt les Esquimaux, la lune est uîne
Sjeune fille qui fuit toujours (levant soit
S t-tele soleil, qui lui a défiguré le visage

on lii etant de la cendr-e; 'de là ses taches.
La présence tdes taches dans la lune a, d'ail-

leurs, donné lotu à lin gi-and nombi-é d'explica-
tions : certaittes tribus du Mexique ct-oient que
hilaitme est homme et que ces taches luîi lancett
linliv- aul vi-age.

eshabitants des îles Andaman estiment que
le soleil est la femme (le la hune ; ils expliquent
la lueut- pâle de celle-ci on disant qu'elle se firotte
le visage d'ar-gile blanche.

Ait(-onti-aite, les tribus indigènes de l'Inde
font de la lune la fenme dit soleil; illat coupa en
deux pal-ce qu'elle liii avait été infidèle, mais il
voulut bien Ilti laisser- sa clai-té dans tout soit
éclat.

la mottWes t pas l'objet de croyances moitis
extr-aor-dinair-es. Les sauvages, en génét-al, croienît
bien aux morts violentes, mais ils ne peuvent
ct-oit-o à la mo-t natur-elle. Elle est peut- eux
l'Suvr-e d'espr-its malveillants.

Dans la partie du continent austi-alien, qui
n'est pas encor-e civilisée, quand un des hommes
d'une tr-ibu vient à meut-ir de maladie, les sot--
cieî-s font unie enquête peut- détetrminet-, par- le
mouvement (les ver-s et des insectes, dans quelle
dir-ection il fiaut chercher le magicien qui a fr-appé
le défunt.

Ces tribus ctoiont aussi que la mo-t n'existait
pas autrefois. Le&urs légendes rappel-teut que le
pr-emiet- homme et la premièr-e femme reçur-ent
l'oî-dîe do ne pas s'appr-ocher-d'un cet-tain arbre-
où habitait uie chauîve-sour-is. Un joui-, la femme
allant cher-cher- du bois, s'approcha de l'at-b-e, fit
foit- l'animal et la mo-t ar-riva.

Chez les Hottentots, on trouve un mythe tr-ès
étr-ange: tno femme vint un joui- apprendr-e aux
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